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Demander à un praticien écolog iste de parler de culture 
scientifique,  c'est un peu une gageure et je me suis trouvé 
devant ce d i l emme : ou fa i re un long exposé ennuyeux et 
théorique, ou bien prése'nter pêle-mêle un certa in nombre 
d ' idées issues de ma modeste expérience. 
I l  y a sans aucun doute à la base de toute connaissance 
scientifique les éléments théoriques que nous avons pu 
acquérir tout au long de nos études, de l a  maternel le  à la  
faculté. Je d is  bien de l a  materne l le  à la  faculté parce que 
nous ne devO'Ils pas, surtout dans le domaine des sciences 
de la  nature, préférencier u n  ordre d 'enseignement publ ic 
p lutôt qu'un autre.  L'enfant de trois ou quatre ans qui 
découvre l a  nature à l 'école materne l le  e'l1 sait certa inement 
plus que ceux qui ont négl igé cette discipl ine orientant 
leurs efforts vers des matières plus payantes au premier 
abord. Cette connaissance théorique est indispensable à 
tous ceux qu i  désirent t.m cadre de vie agréable. I l  est peut­
être profondément ennuyeux de se pencher sur la  circula­
t ion ou le squelette de l ' homme, mais cela peut se faire de 
manière plus vivante que l 'ancienne leçon de choses. Nos 
col lègues de l ' enseignement primaire et secondaire - et il 
faut leur rendre hommage - font beaucoup pour améliorer 
leurs méthodes, en donnant aux enfants une vision nouvel le  
du monde qui  les entoure. Cette cO'Ilnaissance théorique 
peut aussi s'exprimer par l ' intermédia ire des moyens audio­
visuels, la  lecture, l a  presse, l a  radio, l a  télévision. Malheu­
reusement, on constate chaque jour que ces derniers possè­
dent u n  sens de l a  manipulat ion de l ' mformation scientifique 
qui frise quelquefois l a  recherche du • sang à la  une • , 
d'une certa ine presse à sensati on.  
J 'a i  eu l 'occasion de regarder sur l a  deuxième chaine de 
té lévision avec mes deux e'nfants âgés de trois ans et demi 
et c inq ans,  u n  extraordinaire documentaire de Jean-Marie 
Bauffle sur les insectes. C'était vraiment stupéfiant et par­
fois même cru e l .  Mon f i ls ainé, qu i  est dans une matemel le 
de style très évolutif, a suivi tout cela avec passion et m'a 
dit à l a  .fin : • Tu sais,  c'est quand même plus beau que les 
dessins an imés de Walt Disney parce que c'est réel • .  En­
tendre cela de l a  part d'un enfa'nt de cinq ans. c'est plein 
d'enseignements, surtout lorsq u ' i l  s 'agit  d'un problème ayant 
tra it au mi l ieu nature l . 
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Donc nous constatons qu' i l  semble indispe'nsable de réviser 
les méthodes d'enseignement et les mass- media en notre 
possession. Il faut éviter de tomber dans un certa in sno­
bisme, dans le scandale,  dans la  fac i l i té que l 'on rencontre 
souv.ent auprès des personnes préoccupées uniqueme'nt de 
protection animale.  Pas de sensiblerie : c'est autre chose 
d'enseigner l 'écologie et d'éduquer le grand public en vue 
d'un respect tota l de l a  nature. 
A cette mformation théorique, il semble indispensable d'ajou­
ter les connaissances acquises sur le  terra in . On n'apprend 
pas la  nature loin de la  nature, on apprend la nature dans 
la  nature. On apprend de même l 'écologie  en la pratiquant 
et en considérant ce que nous sommes - c'est-à-dire les 
participants de la  biosphère au même titre que la faune, la  
flore, les sols  et les eaux qui  nous entourent. On l 'apprend 
aussi en l 'observant et en suiva'nt ·pas à pas celui qui tous 
les jours l 'étudie,  l 'entretient ou l 'aménage, que ce soit le 
garde-forestier ou l 'écolog iste. Suivre ne veut pas d ire 
accepter tout ce q u ' i l  dit,  mais plutôt discuter avec lu i ,  
échanger des idées et apprendre à voir et à uti l iser tous 
ses sens. Pratiquer, c'est aussi en fait retrouver le sens 
de la  l iberté à travers le mande vivant. 
Et puis , on peul aussi la  connaître , cette nature, en devenant 
un pratiquant du terra in ,  en réal isant un travai l  quelconque 
permetta'nt, par exemple,  soit de créer des circuits, soit 
d'aménager des points d'eau,  soit d ' implanter des réserves. 
Ceux qui se sont donné pour apostolat la création de chan­
tiers d'études nationaux et internationaux ont voulu par 
cet mtermédiaire donner un sens réel à leur vie. Cela,  c'est 
aussi apprendre la nature, en la  pétrissant et en la  mode­
lant de ses mains. 
J 'a i  été marqué très profondément dans ma carrière par 
un géologue extraordinaire qu i  s'appela it  Pierre Termier ; 
il a écrit un l ivre sur la vocati0'11 du savant. Je me souviens 
toujours du passage sur l'Alpe de Sarène : i l  montre com­
ment i l  a découvert la  géologie dans cette région,  non seule­
ment à travers son expérience personnel le  et ses études 
sur le  terrain , mais surtout le  soir, à la  vei l lée,  au mi l ieu des 
bergers. Dans cette communion presque tota le, sa décou­
verte ne s'arrêtait pas seulement aux rochers, aux formes 
de paysage, aux fleurs, aux étoiles et à la  qual ité du 
si lence. Je crois que lorsqu'on a lu ce l ivre, on comprend 
un peu mieux ce qu 'est la  culture scientifique : un tout 
indissociable fait de conna issances théoriques et de con­
naissances pratiques. 
Et puis i l  y a aussi le  rôle des vacances que nous ne devons 
pas ignorer et dont on a aussi parlé à Royaumont. Elles per­
mettent aux enfants de flétrir quelque peu la  nature, mais 
surtout de la • prendre en mains • .  On n e  connait pas le 
sol si on ne l'a pas pétri de ses mains, on ne ccmnait pas 
les fleurs s i  on ne les a pas prises dans ses mains, modes­
tement, sachant q u ' i l  n e  faut en prendre qu'ltlle seule. Car 
si 300.000 de nos semblables en cuei l lent à foison, i l  n 'y 
en aura plus pour les autres. On ne connait le  monde que 
si  on l 'a  sent i  par tous les pores de sa peau. 
Je crois que par ce biais,  les enfants se servant des acqu i ­
sitions théoriques obtenues tant p a r  l e s  divers ordres d'en­
seignement qu'auprès des mouvements d 'éducation perma­
nente et de leurs propres sensations, pourront retrouver 
dans la vie l 'espoir et le sourire. Ainsi on ne verra plus sur 
les plages de la  Méditerranée les petits vacanciers mornes 
et tristes que nous avcms coutume de voir. 
Une parenthèse pour soul igner combien i l  faut admirer le 
courage et la  vertu des associations d 'éducation perma­
nente qui, avec de faibles moyens, assurent un travai l  dur 
très profitable pour l ' ensemble de nos jeltlles. 
Il reste u n  certa in  nombre de points sur lesquels i l  faut 
insister, en p a rticu l ier  sur le sens de la  découverte et de 
l 'observation. Au cours d'une enquête que nous avons menée 
sur le paysage urbain avec nos collègues urbanistes, nous 
avons eu l 'occasion de poser des questions à des gens qui ,  
chaque matin, emprltlltaient la  même voie. Nous nous som­
mes rendu compte que jamais i ls  n'ont vu ce paysage, i ls  
l 'ont sub i ,  i ls y sont passés, ma is  i ls  ne l e  connaissent pas, 
ne l 'ayant jamais regardé : i ls n'ont jamais regardé la  beauté 
d'ltlle fenêtre, la  qual ité d 'une décoration en bois, l 'horreur 
que pouvaient inspirer les poteaux télégraphiques p lacés 
sur les toits. Jamais ils n'ont réel lement senti cette rue ! 
Nous venons de voir que ce sens de la découverte éta it 
indispensable à la  connaissance scientifique de la  nature. 
Découvrir le monde, c'est un peu exprimer sa l iberté et 
reconnaitre cel le  des autres. Il est nécessaire d 'ajouter à 
cela un certain atavisme, une certa ine ccmnivence avec le 
monde qui  nous entoure. Je m'honore d 'être petit-fi ls  de 
paysan et de vigneron. A l 'âge de s ix  ans, je suivais pas à 
pas ma grand-mère et mon grand- père, non derrière le 
tracteur, mais le long du cheva l .  Que de choses j 'a i  appris 
sur la terre de Brie, de Beauce et du Gâtinais ! Mes me i l ­
leurs souvenirs sont i iés à l a  culture du chasselas de Fonta i­
nebleau, et je vois encore ma grand-mère sortir très tôt le  
matin, scruter le c ie l .  sentir le  vent  et d ire : • G'est bon 
aujourd'hui ,  nous pouvons l 'ensacher • .  Lorsque mon métier 
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m'a amené à fa i re pendant cinq ans de la pédologie en sta­
tion agronomique, je  me suis rendu compte qu'au fond cet 
atavisme, cette connaissance du sol et  de la p lante acquise 
auprès de mes g rands-parents m'ont beaucoup aidé à résou­
dre certains problèmes techniques. J 'a i  eu l ' impression qu 'à 
ce moment, la pédologie et l 'écologie redécouvraient, avec 
des moyens techniques plus importants, certa ines données. 
Mon col lègue Souchon dit  toute l 'admiration q u ' i l  ressent 
pour les aborigènes d'Austra l ie  parce qu' i ls  sentent leur 
mi l ieu, appréciant à sa juste valeur l ' impact de leurs prélè­
vements sur le  capital  nature l .  
De cet atavisme, on  ne parle p a s  assez, on ne l e  comprend 
pas parce qu'cm croit le  p lus souvent qu'avec l a  technique 
avancée, cela n 'est pas vra i .  Avec la  technique, on ordonne, 
on artific ia l ise,  mais on  ne  fait pas du réel et du v ivant. 
Cet atavisme que nous appelons entre professionnels • pifo­
métrie • nous guide souvent sur l e  terra in ,  nous permettant 
de savoir  où poser la sonde pour obtenir  des renseigne­
ments précis sur l e  m i l ieu naturel que nous étudions.  I l  ne 
faut pas faire fi de cela ,  et je  crois qu' i l  est nécessaire de 
fa ire redescendre de temps en temps sur terre un certain 
nombre de gens q u i  croient que p a rce qu' i ls sont • par­
cheminés • ,  i ls connaissent tout de la vie . I l  existe ltl1 moyen 
simple de les fa i re marcher sur l e  sol ,  c'est de leur proposer 
de passer quelques semaines dans une exploitation agricole 
ou dans une p etite bergerie .  Cela leur sera fort uti le  et 
leur donnera u n  autre sens de l a  vie et de leurs respcmsabi­
l ités d'hommes gestionnaires du m i l ieu nature l .  
Quels sont, enf in ,  les l ieux priv i légiés où doi t  s'exeroer 
cette culture scientifique ? Représentant l a  Fédération Fran­
çaise des Sociétés de Protection de la Nature, je dois attirer 
l 'attention sur ces havres de paix et  de culture que consti­
tuent les parcs nationaux. Je crois que parcs et zones péri­
phériques sont des l ieux priv i légiés de culture scientif ique, 
des laborato ires d 'évolution de l ' homme et de l 'enfant de de­
main, des conservatoi res d 'une certaine nature indispensable 
à l 'équi l ibre psychique et physique de l ' homme de demain . I l  
en est d 'a i l leurs de même des p a rcs naturels rég ionaux 
défendus avec tant de foi par les d irecteurs, ceux q u i  les 
ont faits parce q u ' i l s  l ' cmt voulu et q u i  les feront parce 
qu'i ls les veulent. Tous ces parcs, toutes ces réserves où la 
culture scientifique peut se dével opper, où l ' individu peut 
• en prendre plein les pores, plein les sens • .  c 'est peut­
être la  part la  mei l leure de nous-mêmes que nous la isserons 
demain à nos descendants. Alors, pourquoi vouloir systé­
matiquement les modifie r ? Pourquoi vouloir  reven ir  sur ces 
structures qui font part ie i ntégrante de l 'aménagement du 
territo ire ? Pourquoi  amputer en particu l ier  le parc nationa l 
de la Vanoise au bénéfice d ' intérêts particul iers bien a léa-
toires ? 
F .  L .  
VOL D E  G R U ES - DESS I N  BATBEDAT 
Ma forêt à moi, c'est la grande ville, mon paysage humain c'est la cité. Paris devient invivable, mais 
pas davantage que les marécages le furent sur les berges de la Seine. Je demande le droit à vivre 
en harmonie avec moi-même et à former, transformer, bâtir et construire mon environnement en sym­
biose avec toute une société d'hommes, d'animaux et de plantes. 
Pierre SZEKEL Y 
20 
